EXHORTATION 


Prononcée  dans  ÎEglife  Cathédrale  de 
Grenoble  , far  M.  Hrlie  , Curé  de 
Saint  Hugues , le  ji  Janvier  tygo. 


O is  ergo  efl  dïUaio. 

La  charité  eft  donc  la  plénitude  de  la  Loi, 
Saint  Paul  aux  Romains,  ch,  ij,  v. 

Les  moiivemens  féditieux  auxquels  notre 
ville  etoit  en  proie,  font  heureufement  cal- 
més;  nous  ne  voyons  pins  dans  nos  places 
publiques,  des  attroupemens  tumultueux,  les 
citoyens  dorment  paifiblement  dans  l’intérieur 

ur  de  la  fedition  avoit  éloignés  de  leur  pa- 
trie,  font  revenus  dans  leurs  foyers;  nous 
avons  1 apparence  de  la  paix.  Hélas!  la  paix 
eft  encore  loin  de  nous;  nos  bras  font  dans  le 

tude  d interets  bleffés  font  entendre  de  toute 

part  des  plaintes  peu  tranquilles;  dans  tous  les 

cercles  il  ne  s’agit  que  de  la  chofe  publique; 
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cliaque  homme  veut  qu’elle  s’adapte  avec  fon 
intérêt  particulier;  chaque  parti  parle  avec 
mépris  du  parti  contraire  ; tous  {ont  jaloux  de 
faire  prévaloir  leur  opinion;  & dans  cette  op- 
pofition  de  penfées , l’oreille  eft  fans  ceffe  affli- 
gée par  l’aigreur  de  la  difpute  , l’amour-pro- 
pre s’indigne  des  réfiftances  de  l’amour  pro- 
pre ; de  là  l’humeur  , les  injures  , la  haine  : la 
charité  difparoît  de  la  fociété  des  chrétiens  ; 
& la  paix,  cette  fille  du  ciel,  quitte  la  terre, 
& rentre  bientôt  dans  le  fein  de  la  charité  éter- 
nelle dont  elle  tire  fon  origine. 

j’avoue,  M.  F.  que  de  grands  intérêts  pro- 
duifent  de  grandes  paffions  , & que  de  grandes 
paffionsfont  rarement  tranquilles  ; des  hommes 
qui  perdent  tout-à-coup  leur  état , leur  for- 
tune & leurs  efpérances , ne  peuvent  bénir  a 
rinftant  les  opérations  qui  les  en  privent  ; il  eft 
impoffible  de  perfuader  la  paix  à des  hommes 
défefpérés  ; la  raifon  feule , fans  le  fecours  du 
temps , ne  pourroit  pas  opérer  ce  prodige. 

Le  grand  nombre  de  perfonnes  qui  m’écou- 
tent ne  font  pas  attaquées  dans  toute  leur  exif- 
tence,  plufieurs  n’ont  pas  même  de  grandes 
pertes  à effuyer  ; c’eftà  ceux  qui  n’ont  que  de 
petits  intérêts,  &qui  jettent  de  pands  cris; 
c’eft  à ceux  fur-tout  qui  n’ont  rien  a perdre 
dans  cette  révolution , que  j’adreffeda  parole  ; 
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témoins  des  malheurs  de  leurs  concitoyens  > 
ils  condamnent  hautement Jeur  opinion,  ils 
s’irritent  de  leurs  plaintes , & femblent  les  haie 
uniquement  parce  qu’ils  foiifFrent. 

Duflent  mes  paroles  être  tournées  en  dé- 
rifion;  dût  la  malignité  rendra  fufpedes  jufqu’à 
mes  intentions,  je  fuivrai  la  voix  impérieufe 
de  mon  devoir,  qui  me  crie  que  le  pafteur  ne 
doit  pas  être  tranquille  lorfque  fon  troupeau 
eft  agité. 

Je  vous  dirai,  M.  F.  que  la  haine  provient 
toujours  d’unfentiment  bas  & honteux,  qu’elle 
eû  l’ennemie  de  la  raifon  & de  la  juftice  ; qu’il 
efl  impoffible  de  calculer  les  maux  qu’elle  en- 
traîne à fa  fuite  : je  vous  dirai  encore  que  la 
haine  ne  perfuade  pas,  ne  convainc  pas,  ne  fé- 
duit  pas,  n’entraîne  pas.  — Cœurs  tendres  8c 
aimans  , que  la  charité  de  J.  C.  domine , c’eft  à 
vous  qu’il  appartient  de  convaincre,  de  per- 
fuader  & d’entraîner;  rien  ne  réfifte  à vos  char- 
mes touchans:  quel  eû  l’être  fenfible  qui  pour- 
roit  n’être  pas  ému  en  préfence  de  cette  bonté 
qui  prévient,  de  cette  bonté  qui  compatit,  de 
cette  bonté  qui  pardonne  ! 

Vous  croyez,  monfrere  , avoir  embraffé  le 
parti  le  plus  fage;  les  motifs  fur  lefquels  vous 
vous  fondez  vous  paroiffent  folides  ; vous  vou" 
lez  abfolument  vous  faire  entendre;  vous  ef- 
perezqu  on  sbandonnera  a l’inllantle  parti  con- 
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traire  qu’on  a adopté  aiiffipar  des  motifs  qu’on 
a cru  folides  ; vo^us  êtes  étonné  qu’on  ne  fe 
rende  pas  fubitement  à la  force  de  vos  raifon- 
nemens , à la  clarté  de  vos  moyens , à la  faga- 
cité  de  vos  vues  ; la  contradiéhon  vous  cho- 
que 5 l’humeur  vous  gagne,  & vous,  vous  livrez 
à des  impatiences  fâcheufes  ; l’emportement 
eft  dans  vos  regards  ; l’ironie  & l’injure  font  fur 
le  bord  de  vos  levres,&  c’eft  là  le  cortege  que 
vous  donnez  à la  raifon  pour  la  faire  recevoir^ 
Hôte  infenfé  & cruel  ! vous  bleffez  & vous 
demandez  l’hofpitalité  î 

L’accord  des  penfées  eft  impoftîble  fans 
doute  ; l’oppofition  des  intérêts  doit  néceffai- 
rement  entraîner  la  diverfité  des  opinions  ; l’é- 
ducation, les  connoiftances  doivent  les  nuan- 
cer à l’infini  ; m^is  fi  les  efprits  font  divifés,  les 
cœurs  ne  doivent  pas  ceffer  d’être  unis.  Ce  fier 
d’aimer  fon  femblable , parce  qu’il  ne  penfe  pas 
comme  nous  , c’eft  lui  fa  voir  mauvais  gré  de  ne 
pas  courir  aufii  vite,  de  n’avoir  pas  la  vue  auffi 
bonne,  Fouie  aufii  fine , le  tad  aufii  jufte  : la 
fageffe  éternelle  nous  recommande  fans  ceflfe 
de  nous  aimer  les  uns  les  autres;  elle  nous  or- 
donne de  ne  pas  faire  à autrui  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu’on  nous  fît  ; elle  nous  ap- 
prend que  le  précepte  de  la  charité  obfervé , 
tous  ks  autres  préceptes  font  obfervés;  que  la 
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plénitude  de  la  loi , c’eft  la  diledion  des  frétés  : 
die  nous  prefcrit  fans  celTe  l'union  des  cœurs 
mais  non  pas  la  réunion  des  penfées.  Encore 
une  fois,  la  réunion  des  penfées  eiî  impofîi- 
Ele,  meme  fur  les  objets  les  plus  limples  : que 
votre  cœur  ne  s irrite  donc  pas  contre  votre 
frere,  de  ce  qu’il  ne  voit  pas  comme  vous  ; il 
n eft  pas  apparemment  placé  comme  vous  pour 
voir  delà  même  maniéré;  vous  trouvez  qu’il 
nie  des  choies  évidentes  , c’eft  qu’il  ne  voit 
pas  l’évidence. 

Si  notre  cœur  fe  fermoit  à tous  ceux  qui 
different  d’opinion  avec  nous  chaque  jour  , 
bientôt  généralement  déteftés,  nous  ferions 
abandonnés  à la  folitude  la  plus  humiliante. 
Nous  ne  voyons  pas  que  dans  les  familles 
nombreufes.les  membres  qui  les  compofent 
naient  jamais  fur. chaque  objet  qu’une  feule 
penfée;  cependant  l’amour  paternel  & filial 
les  raffemble  fans  ceffe,  & leur  fait  trouver, 
dans  leur  attachement  mutuel,  les  feules  dou- 
ceurs de  la  vie.  Lafociété  eft  une  grande  fa- 
mille;  les  freres  préfentent  tous  les  jours  une 
multitude  d’opinions  différentes  & foiivent 
contraires , faut-il  pour  cela  qu’ils  fe  haïffent  ? 
N’eft-il  pas  furprenant  que  l’homme,  cet  être, 
fiborné  dans  fes  vues,  qui  n’apperçoit  jamais  fur 
chaque  objet  qu’une  petite  quantité  de  rap- 
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ports,  qui  change  chaque  jour  dans  fa  maniéré 
de  comparer  & de  juger  ;n’efl-il  pas  furprenant 
que  fon  amour-propre  s’irrite  de  ce  que  fon 
frere  n’adopte  pas  aujourd’hui  une  opinion  que 
peut-être  demain  il  quittera  lui-même  ?—  O 
homme  ! tu  n’es  qu’orgueil  ; cherche  autre  part 
que  dans  l’étendue  de  tes  lumières,  des  étaies  à 
ton  amour-propre  ; l’enceinte  de  la  raifon  où 
Dieu  t’a  placé,  eft  bien  faite  pour  te  donner  des 
fentimens  plus  humbles  , & par  conféquent 
plus  vrais. 

On  eft  affligé  d’entendre  toutes  ces  conver- 
fations , où  la  chaleur  augmentant  par  dégré , 
fait  prefque  toujours  craindre  des  explofions 
fcandaleufes:  l’ufage  du  monde,  la  politeffe  ré- 
priment les  expreffions  violentes;  les  mouve- 
mens  haineux  n’en  font  pas  moins  dans  le  cœur; 
l’altération  de  la  phyfionomiea  déjà  rendu  la 
parole  inutile;  &,  comme  s’exprime  St.  Chri- 
foftome  l nutîhiîs  loc^uïtur  quidquid  mztuit  dicerc, 
O vous,  qui  avez  le  cœur  bon  & honnête  , 
n’êtes  vous  pas  défolé  lorfque , fans  refpeét 
pour  le  maîhêur , on  fait  un  crime  à un  ci- 
toyen de  ne  pas  dire  du  bien  dune  révolu- 
tion qui  opéré  f^a  ruine  1 on  condamne  jufques 
à fes  plaintes;  fes  paroles,  fa  conduite  , fa 
perfonne  , tout  devient  fufped  ; il  gémit,  il 
i€  plaint;  donc  c’eft  un  ennemi  de  la  chofe 
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publique  ; & ce  font  des  hommes  vertueux , 
bienfaifants  que  nous  refpeûions , que  nous 
aimions  tous  il  y a quelques  mois;  ce  font  des 
hommes  dont  les  cœurs  & les  mains  font  tou. 
jours  chargés  de  bienfaits,  que  nous  traitons 
avec  fi  peu  d’égard.  Reprenons  , mes  chers 
concitoyens,  notre  raifon  fage  & tranquille  : 
eft-ce  trop  compter  fur  la  bonté  de  vos  cœurs, 
de  croire  que  vous  réparerez  la  cruauté  de 
vos  paroles  par  des  témoignages  d’eftime  & 
de  fenfibilité  dont  au  fond  vous  êtes  péné- 
trés ? Prouvez  que  toutes  les  barrières  ne  font 
pas  rompues  , que  vous  refpedez  encore  les 
inégalités  fociales  qui  prennent  leur  fource 
dans  l’honneur,  l’éducation  & la  bienfaifance. 

Les  perfonnes  dont  les  intérêts  font  bleffés 
par  les  opérations  préfentes , feroient  cepen- 
dant répréhenfiblesfi,  dans  leurs  plaintes,  trop 
ameres , elles  accufoient  ceux  qui  n’en  fouf- 
frent  point  encore;  ces  derniers  témoins  de 
leurs  malheurs  n’en  font  fûreraent  pas  les  cau- 
fes  : placés  aux  extrémités  du  royaume , nous 
n’avons  aucune  part  à ce  qui  fe  fait  au  cen- 
tre ; ceffons  de  chercher  fans  ceffe  autour  de 
nous  des  caufes  qui  n’exiftent  pas  ; les  évé- 
nements d’un  fiecle  font  toujours  préparés  par 
les  fiecles  précédents  ; & tandis  que  le  phi- 
lofophe  cherche  inutilement  la  liaifon  des 
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effets  avec  les  principes  , le  chrétien  apper- 
çoit  une  providence  éternelle  qui  ourdit  la 
toile  de  toutes  les  nations , fans  laiffer  ap- 
percevoir  les  fils  & les  deffeins  qui  condui- 
fent  fon  grand  ouvrage  : tdam  quant  orditus  cji 
fuptr  omncs  natïonts  • 

Quel  changement , M.  F.  les  riches  & les 
heureux  de  la  terre,  Tobjet , il  y a quelques 
mois  , de  la  jaloufie  de  leurs  concitoyens,  dé- 
plorent aduellementla  perte  d’une  portion  de 
leur  fortune , ils  gémiffent  fur  le  fort  de  leurs 
proches  , de  leurs  enfants , pour  lefquels  ils 
n’apperçoivent  plus  des  diftinétions  & des  pla- 
ces accoutumées  ; richeffes,  honneurs , efpé- 
rances,  tous  leurs  appuis  croulent  à la  fois. 
Dans  les  beaux  jours  du  chriftianifme  nous  leur 
euffions  préfenté  des  confolations  efficaces , 
nous  leur  euffions  dit,  avec  l’apôtre  S.  Jacques, 
que  les  biens  qu’ils  regrettent  font  fujets  aux 
vers  & à la  rouille  , qu’ils  font  fouvent  l’é- 
cueil de  là  fageffe , & toujours  les  tyrans  du 
fage  , que  la  certitude  d’une  économie  future 
doitnous  faire  oublier  les  maux  de  l’économie 
préfente.  Mais  quoi,M.  F.  parce  que  nousfom- 

meséloignésdelafimplicité&delapiétédenos 

peres,ne  nous  feroit-il  plus  permis  de  vous  dire 
qu’il  ne  faut  pas  s’appuyer  fur  des  colônnesdont 
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labafe  eft  d’argi!e,que  les  biens  périffabîesde 
ce  monde  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  les 
biens  éternels  qui  nous  attendent,  que  cette  vie 
eft  un  paflage,  & que  plus  ce  paffageeft  femé 
d’amertume, plus  le  terme  doit  en  ê tre  heureux? 
Ah  ! ne  fermons  pas  nos  coeurs  aux  confola- 
tions  que  la  religion  & laraifon  préfentent. 

Le  chrétien,  l’homme  fage,  content  du  lim- 
ple  néceffaire , s’accoutume  bientôt  à la  priva- 
tion de  tous  les  befoins  faûices  ; il  perd  tran- 
quillement le  fuperflu.l’aliment  delamollèlTe  ; 
•I  ne  s’afflige  point  de  la  réduftion  de  fes 
fomptuofités,  d’une  diminution  dans  le  nom- 
bredefes  fentiments;  ilne  tarde  pas  d’être  con- 
vaincu que  les  befoins  réels  ne  fonf  pas  trop 
étendus,  & que  peu  fuffit  à la  nature;  d’eft  l’or- 


leur 

afththon;  ils  regrettent  une  réduélion  forcée 
dans  leurs  aumônes;  ils  déplorent  & nous  dé- 
plorons avec  eux  que  la  pauvreté  augmente 
au  moment  même  que  les  reffoiirces  dimi. 


gueil  de  la  magnificence,  c’eft  cette  fatale  ému- 
lation d’égaler . de  - 


la  bonté  de  leur  ame  eft  le 


nt  affligés  ; mais 
principe  de  leur 
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nuent  ; ils  voient  avec  douleur  qu’ils  ne  feront 
plus  les  canaux  de  la  miféricorde  divine,  les 
difpenfateurs  de  fes  bienfaits  : le  fupplice  le 
plus  cruel  des  bons  cœurs , c’eft  d’entendre  les 
gémiflemens  du  befoin,  de  voir  couler  les  lar- 
mes de  la  faim,  d’être  perpétuellement  témoins 
des  miferes  humaines,  fans  pouvoir  les  alléger. 
M.  F.  c’eft  un  hommage  que  nous  devons  à la 
vérité  ; aucune  confidération  ne  peut  arrêter 
l’efFulion  de  notre  cœur  : les  citoyens  de  cette 
ville,  dont  la  fortune  eft  le  plus  violemment 
attaquée,  fourds  aux  confeils  de  laprévoyance, 
fans  inquiétude  de  l’avenir , ils  n’ont  vu  que  le 
malheur  aûuel  de  leurs  freres,  & le  fentiment 
de  leur  compaflîon  a éloigné  le  défefpoir  de 
l’habitation  du  pauvre  = La  bienfaifance  dans 
le  malheur  n’eft  pas  une  vertu  commune , c’eft 
rhéroïfme  de  la  vertu.  Qu’importe  à préfent 
c|ue  les  opinions  de  l’efprit  different , quand  les 
coeurs  font  à runiffon  de  tout  ce  qui  eft  fenfible, 
bon  & aimant.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  M.  F.  la 
réunion  des  penfées  eft  impoftible  ; l’union  des 
cœurs  eft  abfolument  néceflaire.  Mais  les  pen- 
fées de  pliifteurs  de  mes  concitoyens  font  fauf- 
fes  & dangereufes  : eh  bien  ! préfentez  les 
vôtres  avec  douceur;  perfuadez-les  (fi  l’on 
perfuade  hélas  ! quelque  chofe  aux  hommes 
prévenus  ) , perfuadez-les  qu’ils  fe  trompent  ; 


faites-leur  c^nnoître  l’erreur  & le  danger  de 
leurs  penfées  ; ramenez-les  aux  vôtres  ; mais, 
au  nom  de  Dieu,  ne  haïffez  pas.  D’ailleurs, 
eft-il  bien  sûr  qu’ils  fe  trompent.»  Et  vos  affer- 
tions  ne  font-elles  pas  elles-mêmes,  par  leur 
trop  grande  oppofition  aux  leurs,  des  affer- 
tions  fauffes  & dangereufes  ? La  vérité  eft  une  ; 
mais  dans  cette  vallée  de  larmes , les  hommes 
la  cherchent  fou  vent  dans  une  nuit  ténébreufe, 
& n embraffent  à fa  place  que  le  menfonge. 

^ Une  caufe  réelle  de  l’irritation  des  coeurs , 
ceft  1 âpreté  de  la  difpute  ; nous  en  femmes 
tous  les  jours  les  témoins  & les  aaeurs  ; on  ne 
difeute  pas  pour  s eclairer  & pour  s’inftruire  t 
dans  ces  fortes  de  luttes,  après  s’être  attaqué  & 
défendu  avec  acharnement,  chaque  difputant 
n’en  demeure  que  plus  ferme  & plus  entêté 
dans  fa  croyance  ; on  rougiroit  d’avouer  qu’on 
s’eft  trompé  : rarement  d’accord  fur  les  prin- 
cipes, & même  fur  les  faits,  comment  pour- 
roit-on  l’être  fur  les  conféquences  qu’on  en 
tire  ? C’eft  l’orgueil , dit  un  pere  de  l’églife  , 
qui  combat  contre  l’orgueil  ; on  ne  peut  en  at- 
tendre aucun  bien.  Cette  aigreur  dans  la  dif- 
pute eft  bien  peu  Convenable;  elle  fait  tort  à 
la  raifon , & même  à la  vertu.  L’homme  de 
bien, dépourvu  de  douceur  & d’aménité,  ne 
veut  pas  voir  que  fa  dureté  dans  fesréponfes. 
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fon  impatience  dans  les  contradiûions  ,îe  ren- 
dent odieux  à fes  interlocuteurs  ; l’homme 
tranquille  qui  l’écoute , prend  en  haine  fa  doc- 
trine , la  confond  avec  le  dodeur  pétulant  qui 
la  débité , & ferme  fon  cœur  à tous  les  deux. 

O vous!  M,  F.  que  la  contradidHon  aigrit 
fans  ceffe , ne  vous  livrez  plus  à toutes  ces  dif- 
cufîions  qui  commencent  afTezpaifiblement, & 
qui  finiffeut  toujours  par  l’impatience  & l’hu- 
tneur.  Dans  ces  temps  de  fermentation  & d’o- 
rage , les  paffions  bleffées  ont  toutes  leur  lan- 
gage ; la  raifon  ne  peut  jamais  faire  entendre 
le  fien  ; c’eft  toujours  l’intérêt  qui  parle;  c’eft 
toujours  l’intérêt  qui  répond  : après  toutes  ces 
converfations  violentes,  on  ne  s’en  eftime  pas, 
on  ne  s’en  aime  pas  davantage  ; & dans  le  triom- 
phe de  J’efprit , dans  l’orgueiî  de  la  viâioire , 
un  bon  cœur  s’égare  , & la  charité  s’attiédit  : 
c’eft  bien  pis  dans  l’humiliation  de  la  défaite, 
la  haine  eft  le  fentiment  qui  domine  dans  le 
cœur  du  vaincu. 

S’il  eft  dans  le  monde  des  hommes  que  leur 
intérêt  fait  parler,  il  en  eft  bien  aufîi  que  les 
paftîons  font  agir  : sûrement  des  perfonnes  mal 
. intentionnées  défirent  & fomentent  la  difcorde. 
Que  figniftent  ces  perpétuelles  découvertes  de 
complots  dpnt'on  ignore  toujours  le  but  & les 
auteurs  ? On  annonce  fans  ceffe  des  confpira- 
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lions  nouvelles  ; on  en  fixe  îeslieux  & les  épo- 
ques, & les  temps  & les  lieux  ne  font  jamais 
connoître  un  feul  confpirateiir.  Nous  n’avons 
pas  vu  fans  douleur , M.  F.  ces  affreufes  pré- 
dirions répandues  dans  les  villes  & les  cam- 
pagnes, qui  dévoient  fe  réalifer  d une  maniéré 
fi  terrible  dans  les  grandes  folemnités  dernieres. 
C etoit,  félon  plufieurs  , au  milieu  de  la  nuit  , 
que  tous  les  temples  dévoient  crouler  à la  fois, 
& écrafer  , fous  leurs  ruines  , les  fidèles  raf- 
femblés  : félon  quelques  autres  , c’étoit  la 
mort  que  les  pafteurs  dévoient  donner  à leurs 
ouailles,  en  leur  préfentant  Fauteur  de  la  vie. 
Pourquoi  ces  bruits  infâmes  & abfurdes  ont- 
ils  été  fi  univerfellement  répandus  ? Je  le  fais, 
M.  F.  vous  n’avez  point  cru  toutes  ces  hor- 
reurs ; vous  n’avez  pu  penfer,  un  feul  injftanty 
que  des  pafteurs  vertueux  & paifibles , aimant 
leur  troupeaih,  & en  étant  aimés,  piiffent  tout- 
à-coup  devenir  d’infames  fcélérats,  & fans  in- 
téret,  fans  motifs , confommer  des  attentats 
horribles  dont  ils  enflent  été  les  premieresr 
viélimes  : le  defiein  de  ces  calomniateurs  étoit 
de  rendre  fufpeéls  les  miniftres  de  la  religion, 
de  brifer  tout-à-coup  les  liens  qui  vous  unifTent 
à nous , de  vous  rendre  odieux  tout  à la  fois, 
la  religion  & fes  prêtres.  Non,  M.F,  en  con^ 
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fiiîtaht  votre  raifon,  vous  ne  prendrez  point  en 
haine  les  prêtres  ; vertueux , bons  citoyens , 
aimant  leur  état,  ils  en  rempliffentles  devoirs; 
vous  leur  rendrez  juftice  : tous  peu  riches , ils 
ne  peuvent  être  un  objet  de  jaloufie  pour  au- 
cun de  leurs  concitoyens  ; le  clergé  de  Gre- 
noble , & même  celui  de  cette  province , ne 
marque  point  par  l’éclat  de  fes  richeffes , mais 
uniquement  par  celui  de  fes  vertus.  Si  les  mal- 
heurs de  l’état  exigent  une  rédudion  dans  nos 
fortunes , à peine  fuffifantes  à l’exiftence  du 
plus  grand  nombre,  nous  n’avons  pas  oublié 
que  le  berceau  du  chriftianifme  fut  une  crèche, 
que  les  difciples  de  Jefus-Chrift  furent  pau- 
vres , que  leurs  fucceffeurs  immédiats  furent 
pauvres  aufli.  Nous  ne  penfons  pas  , & nous 
ofons  le  dire,  que  des  richeffes  immenfes  foient 
néceffaires  à la  confidération  due  auxminiffres 
des  autels  ; s’il  en  étoit  ainii,  ce  feroit  une 
preuve  bien  humiliante  que  nous  aurions  perdu 
toute  autre  coniidération  : li  la  fituation  delà 
France  exige  des  facrifices  de  notre  part , nous 
les  ferons  ; nous  les  ferons  avec  Joie , li  la  re- 
ligion catholique  eft  refpedée,  li  le  culte  ex- 
térieur ne  perd  rien  de  fa  décence  & de  fa  ma- 
jefté,  li  les  pauvres  ne  font  pas  abandonnés. 

Grands  & petits,  riches  & pauvres,  hommes 
de  génie , hommes  bornés,  fa  vans,  ignorans  , 
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pafteurs  & troupeaux,  foyons  toujoursr  unis 
par  les  tendres  liens  de  la  charité  : li  notre 
frere  eft  dans  Terreur , préfentons-luila  vérité, 
mais  ne  le  haïffonspas;  fi  notre  frere  eft  vi- 
cieux , déteftons  fes  penchans , mais  chériffons 
fa  perfonne  : le  foleil  fe  leve  tous  les  jours  fur 
les  méchans  ainfi  que  fur  les  bons  ; nous  avons 
tous  la  même  origine  & la  même  fin  ; nous  fai- 
fons  les  uns  & les  autres  un  court  pèlerinage 
qui  doit  avoir  le  même  terme  ; n’ayons , à 
Texemple  de  Dieu,  aucune  acception  de  per- 
fonne, quelqu’inférieur  que  nous  paroiffe  un 
homme , quelqu’attentif  qu’il  foit  à nous  con- 
trarier dans  nos  deffeins;  quelqu’erronée  que 
puiffe  être  fa  dodrine,  quelque  répréhenfibîe 
que  foit  fa  conduite  , c’eft  un  homme  , c’eft 
notre  frere  ; il  a le  même  Dieu  pour  pere , le 
même  fils  pour  rédempteur  ; il  attend  les  mêmes 
récompenfes  : foyons  miféricordieux  envers 
tous  les  hommes,  même  envers  ceux  qui  nous 
paroîtroient  peu  le  mériter.  Ah!  cette  miféri- 
corde  reffemblera  fi  bien  à celle  que  Dieu  a 
pour  nous  ! C’eft  une  conformité  que  nous  au- 
rons avec  notre  pere  célefte. 

La  paix  ! ce  nom  feul  fait  naître  de  fi  doux 
fentimens  dans  les  âmes!  la  paix,  cette  éma- 
nation de  la  bonté  divine  que  nous  ne  pofîe- 
dons  jamais  bien  fur  la  terre , & qui , dans  fa 
plénitude,  eft  peut-être  la  plus  grande  jouif- 
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fance  des  bienheureux  : la  paix  eft  étr oitement 
unie  avec  la  charité  ; elle  eft  auffi  la  compagne 
inféparable  de  l’obéiffance. 

Nous  vous  avons  donné  l’exemple  de  l’obéif- 
fance , en  vous  faifant  leélure  des  décrets  de 
l’AfTemblée  nationale,  fandHonnés  par  le  Roi. 

11  eft  plus  aifé  de  prouver  à l’efprit  la  nécef- 
lité  de  l’obéilTance , que  de  décider  les  cœurs 
à la  pratique  de  cette  vertu  ; c’eft  aulîi  de  vos 
cœurs  que  je  voudrois  être  entendu  : je  defire 
vous  perfuader  que  , fans  obéiffance  ,’il  n’eft 
plus  d’accord  parkni  les  hommes,  plus  d’en- 
femble  dans  leurs  opérations  ; les  liens  fe  rom- 
pent, les  fentimens  fe  perdent,  le  défordre  & 
le  trouble  dominent.  Si  les  loix  font  fans  force 
& fans  exécution  , il  n’exifte  plus  d’équité  fur 
la  terre  , plus  de  frein  à la  rufe,  à la  mauvaife 
foi  ; la  fortune  & la  vie  des  citoyens  ne  font 
plus  en  fureté , l’homme  bon  & timide  eft  la 
proie  du  méchant  audacieux  ; les  crimes  fe  mul- 
tiplient fur  la  terre.  Un  peuple  fans  obéifTance 
ou  fans  loi,  ce  qui  eftla  même  chofe  , n’exifta 
jamais  ; l’efprit  humain  ne  peut  pas  même  le 
concevoir. 

C’eft  par  robéiffance  exad^e  aux  loix,  que 
la  terre  eft  couverte  de  cultivateurs  , que  le 
commerce  & les  arts  fleuriffent , que  les  vi- 
ces font  rares  , que  les  vertus  dominent , que 
les  gouvernements  profperent  ; énoncer  ce  g 
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vérités  , c’eft  les  prouver  ; on  ne  prouve  ja- 
mais différemment  les  premiers  principes , ce 
font-là  les  notions  élémentaires  de  la  focié- 
té  : il  n’efl  pas  néceffaire  de  réfléchir  beau- 
coup pour  être  convaincu  que  des  hommes 
fans  loix  feroient  bientôt  répandus  dans  les 
forêts  comme  des  bêtes  féroces  ; que  le  plus 
foible  feroit  viélime  du  plus  fort,  que  le  plus 
fort  feroit  enfin  écrafé  par  le  nombre. 

Il  faut  obéir  aux  loix  , c’efl-là  un  de  ces 
principes  lumineux  , dont  la  clarté  ne  peut 
être  affoiblie  par  les  fophifmes  de  lecole , 
les  fubtilités  de  la  dialedique.  Je  fais  que 
Thomme  obéit  difficilement  à des  loix  qui 
bleffent  fes  intérêts.  Je  fais  encore  qu’une 
multitude  de  citoyens  prife  dans  toutes  les 
clafTes  de  cette  ville,  foufFre  déjà  de  la 
nouvelle  légiflation.  Ah  ! meffieurs,  je  vous 
difois , il  y a peu  d’inflant,  la  réunion  des 
penfées  efi:  impofiible  , mais  l’union  des 
cœurs  ne  l’efl  pas;  écoutez-moi  avec  tran- 
quillité : vous  ne  pouvez  aimer  les  loix  nou- 
velles ; Ah!  du  moins , vous  pouvez  & vous 
devez  leur  obéir.  Ces  loix,  dites-vous,  atta- 
quent une  portion  de  votre  fortune  ; mais 
une  oppofition  fubite  à ces  loix  entraîneroit 
bientôt  la  perte  de  votre  fortune  entière.  Sji. 
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VOUS  aviez  malheureufement  affez  d’impré- 
voyance & de  force  pour  faire  crouler  les 
autorités  d où  fortent  Ces  loix  qui  vous  dé- 
plaifent , quelles  font  les  barrières  que  vous 
oppoferiez  à la  fraude  , aux  ufurpations , aux 
vols,  aux  crimes  de  toute  efpece  ? Avez-vous 
bien  prévu  les  dangers  qui  proviendroient  de 
la  ceffation  abfolue  de  toute  juftice  ? Avez- 
vous  calculé  les  défordres  qui  naîtroient  de 
la  ftagnation  des  fubfides  ; vos  charrues  ren- 
verfées , votre  commerce  anéanti , vos  trou- 
pes débandées  ? Avez-vous  froidement  con- 
fidéré  tous  les  forfaits  que  produiroient  la 
mîfere  & l’impunité  ? Ces  loix  nouvelles  vous 
raviffent  une  partie  de  votre  fortune  ; ah  ! 
tremblez , leur  infraéHon  vous  coûteroit  la  vie. 

Il  eft  difficile  de  connoître  ce  que  préten- 
dent les  ennemis  de  l’obéiffance  ; fûrement 
ils  ne  veulent  pas  qu’on  défobéiffe  toujours; 
ils  ont  apparemment  des  plans  de  légiflation 
qu’ils  défirent  fubftituer  à ceux  qu’on  nous 
donne.  Suppofons  un  moment  qu’ils  réuffif- 
fent  à faire  adopter  des  loix  fages , claires 
& précifes,  qui  repofent  fur  des  bafes  folides, 
fûrement  ils  condamneront  bien  alors  les  in- 
furredions  , ils  réclameront  l’obéiflance  :&  de  * 
quel  droit  pourroient-ils  la  prefcrire  à des 
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hommes  qui  défapprouveroîent  leur  ouvrage  ; 
de  quel  droit  voudroient-îls  réprimer  des 
rebellions  dont  ils  auroient  donné  les  pre- 
miers exemples  ? 

Refufer  d’obéir  aux  feules  autorités  que 
nous  pufiïions  connoître , c’eft , dès  ce  mo- 
ment , ouvrir  la  porte  aux  troubles  , au  dé- 
fordre , à l’anarchie  ; c’eft  perdre  notre  beau 
royaume  par  une  aveugle  & coupable  pré- 
cipitation. 

11  n’entre  pas  dans  mon  fujet,  & il  n’eft 
pas  de  mon  miniftere  d’examiner  û les  loix 
qu’on  nous  donne , conviennent  à un  grand 
empire;  mais  il  eft , félon  mon  cœur,  d’ef- 
pérer  en  la  providence;  il  eft  de  mon  fujet 
& de  mon  miniftere  de  vous  dire , que  s’il 
étoit  des  défauts  effentiels  dans  la  légiflation 
qu’on  nous  prépare , ce  n’eft  point  par  des 
moyens  violens  , c’eft  par  la  raifon  aidée 
de  l’expérience  , qu’ils  doivent  être  corri- 
gés. Défions-nous  de  ces  hommes  atrabi- 
laires 9 qui  n’ont  jamais  que  des  paroles  de 
défefpoir , qui  ne  voient , & fur-tout  ne  veu- 
lent faire  voir  dans  l’avenir  que  des  maux  fans 
remede  , des  malheurs  fans  reffource  : politi- 
ques méchans!  ils  échauffent,  ils  irritent  les 
âmes,  & font  eux-mêmes  les  premiers  artifans 
des  maux  qu’ils  annoncent. 
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Je  le  fais , M.  F.  les  crimes  d\in  tyran 
n’affligent  que  fes  contemporains  ; leurs  mal- 
heurs  paffent  avec  fa  vie  ; de  mauvaifes  loix 
qu  on  ne  pourroit  changer , pefent  fur  une 
fuite  éternelle  de  générations  : mais  û l’ex- 
périence nous  montroit  à l’avenir  de  graves 
inconvéniensjdes  injuftices  majeures  dans  nos 
loix,  pourquoi  ne  pourroit-on  pas  les  chan- 
ger? pourquoi  feroit-il  néceffaire  d’attendre 
la  génération  future  ? les  erreurs  de  la  liberté 
feroient-elles  plus  difficiles  à corriger  que  les 
erreurs  du  pouvoir  arbitraire  ? 

Les  ennemis  de  la  paix  font  ordinaire- 
ment des  hommes  fans  propriété , fans  état , 
qui  n’ont  rien  à perdre  dans  les  commotions 
violentes  ; ils  prolongent  l’anarchie  & le  trou- 
ble, efperant  trouver  un  jour  une  exiflence 
dans  la  faveur  populaire.  Des  hommes  de  ce 
genre  trouveront  mes  diféours  déplacés,  je 
le  fais  bien  ; ils  diront  hautement  que  j’ai 
trop  préfumé  de  mes  forces , pour  ofer  parler 
fur  ces  matières  : témoin  des  mouvemenS 
feditieux,  des  difcours  de  rébellion  qu’on  pro- 
féré hardiment  au  milieu  du  troupeau , le 
pafteur  .n’a  pas  befoin  de  talent  pour  recom- 
mander la  charité  & l’obéiffance , pour  prou- 
ver que  l’abfence  de  ces  vertus  chaffe  l’or- 
tlre  & la  paix , & produit  la  confiifion  & le 
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défefpoir  : il  eft  bien  qiieftion  de  talent  & 
de  génie,  pour  avertir  un  citoyen  que  fa  mai- 
fon  eft  menacée  d’un  grand  incendie  I 
. C’eft  avec  confiance  que  je  preffe  la  né- 
cefîité  de  la  foumifîion  aux  loix  ; les  efprits 
& les  cœurs  fe  difpofent  à TobéifTance  : en  in- 
,terrogeant  ma  confcience,  j’ai  confulté  plu- 
fieurs  fois  ceux  mêmes  qui  foufFrent  de  la 
révolution  préfente  ; politiques  , humains 
fenfés  , ils  réfi fient  de  toute  leur  force  à cette 
alternative  douteufe  & cruelle  , de  perdre 
toute  leur  fortune , ou  de  la  conferver  par 
TefFulion  du  fang  de  leur  frere.  La  plupart  pé- 
nétrés des  vrais  principes  de  la  religion,  fa- 
vent  qu’elle  repofe  fur  l’obéifTance  aux  loix  & 
aux  autorités  dont  elles  émanent;  la  perte 
d’une  portion  de  leurs  biens,  ne  fauroit  di- 
minuer 1 amour  qu’ils  ont  pour  leur  patrie  ; ils 
font  des  vœux  pour  fa  profpérité,  au  moment 
qu  ils  fe  facrifîent  pour  elle.=  Humanité  fainte, 
tu  remplis  le  cœur  du  vrai  chrétien;  ne  refie 
pas  uniquement  dans  ce  fanduaire  ; cherche 
a penetrer  dans  l’ame  de  ceux  que  le  joug  de 
1 obeifTance  accable  ; préfente-leur  avec  force 
les  fuites  affreufes  de  l’inexécution  des  loix, 
les  propriétés  méconnues,  les  afyles  violés, 
le  fexe  & les  vieillards  outragés , le  fang  & 


les  crimes  couvrant  îa  terre.  = Et  vous,  mo- 
dération, fageffe  , efpérance  , n’abandonnez 
pas  ceux  quifouffrent,  calmez  leur  douleur  i 
& faites-leur  voir  dans  un  avenir  prochain  , 
un  foulagement  à leurs  maux;  perfuadez-les 
que,  repouffer  avec  violence  les  injuftices 
dont  ils  croient  avoir  lieu  de  fe  plaindre» 
c’eft  les  rendre  plus  accablantes  encore;  per- 
fuadez-les que  des  repréfentations  fages  & 
modérées,  faites  dans  un  temps  propice , ob- 
tiennent fouvent  leur  effet , & que  des  hom- 
mes peuvent  toujours  corriger  l’erreur  des 
hommes. 

En  ffniffant  cette  exhortation , permettez- 
moi  quelques  réflexions  fur  le  miniftere  des 
palleurs  des  villes  & des  campagnes  ; je  ne 
perdrai  point  de  vue  mon  fujet  , l’écart  ne 
fera  qu’apparent , le  rapport  fera  réel.  Un 
pafteur , dans  une  campagne,  connoît  toutes 
fes  ouailles,  & toutes  fes  ouailles  le  connoif- 
fent  ; fon  éducation , fes  connoiffances  , fes 
mœurs , les  fondions  auguftes  qu’il  remplit 
feul  dans  fa  paroiffe,  le  font  chérir  de  fes  pa- 
roifliens  , il  en  eft  tout  à la  fois  , l’ami , le  con- 
folateur  & le  pere.  Le  pafteur  , dans  les 
grandes  villes  , ne  connoît  pas  toutes  fes 
ouailles , & toutes  fes  ouailles  ne  le  connoif- 
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fent  pas  ; il  n’eft  point  au  deffus  d’elles  par 
l’éducation  & les  connoiffances  ; il  reçoit  plu- 
tôt des  lumières  qu’il  n’en  communique  ; fon 
influence  n’efl:  pas  comparable  à celle  du  paf- 
teur  de  la  campagne  ; ce  dernier  parle,  & fes 
difcours,foit  publics,  foit  particuliers,  portent 
toujours  la  conviclion  dans  les  efprits  & la 
perfuaflon  dans  les  cœurs. 

Il  me  femble,  M.  F.  que  dans  ce  moment 
de  trouble  & d’orage  , l’ange  tutélaire  de  la 
France  infpire  à tous  les  palleurs  du  royaume 
des  paroles  de  fubordination  & de  paix.  Des 
hommes  pervers  veulent  mettre  le  défordre 
dans  nos  paroiflTes , ils  travaillent  à défunir 
les  cœurs , à relâcher  tous  les  liens  de  la  fo- 
ciété  ; notre  repos , notre  lilence  feroient  v 
criminels  : répapdiis  dans  les  quarante  mille 
diviflons  du  royaume;  la  paix  efl:  entre  nos 
mains  ; fi  nous  la  lailTons  échapper,  nos  con- 
temporains , la  poftérité  , Dieu  s’élèveront 
contre  nous  , &nous  reprocheront  fans  cefie 
d’avoir  été  des  chiens  muets  & des  fentinelles 
aveugles^  Nous  n’avons  pas  oublié  que  la  garde 
de  nos  troupeaux  nous  efl:  abfolument  con- 
fiée; que  nous  répondrons  de  l’égarement 
d’une  feule  de  nos  ouailles.  Malheur  à toi  l 
dit  Dieu  par  un  prophète,  tu  n’a  pas  éclairé 
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mon  peuple  ! tranquille  en  tes  foyers,  une 
faiifle  honte  a étouffé  ta  voi  x;  je  m’eri  pren- 
drai à ta  lâcheté  : li  une  feule  de  tes  ouailles 
périt,  tu  me  répondras  de  fa  perte , 
nem  ejus  de  manu  tuâ  requiram,  — Piiiffent  les 
exhortations  & les  vœux  de  tous  mes  con- 
V freres , ramener  la  tranquillité  dans  toutes 
lés  parties  de  ce  vafte  empire  ! puiffent  les 
âmes  notre  plus  agitées  par  tous  ces  mdii- 
vemens  inquiets  & défordonnésî  puiffent,  à 
1 agitation  & au  crime,  fuccéder  le  repos  & 
la  vertu  ! piiiffent  l’ordre  & l’harmonie  pé- 
nétrer dans  toutes  les  parties  du  royaume  f 
Tous  mes  fouhaits  font-ils  finis  ? non  : puiffe 
le  meilleur  des  Rois  régner  long-temps  fur 
des  fujets  dont  il  defire  le  bonheur  ! puiffe-t-il 
être  heureux  lui-même  ! — Amour  & refpeét 
pour  mon  Roi , charité  pour  mes  freres 
foumifiion  aux  loix  , profpérité  du  royau- 
me , tels  font  mes  fentiments  & mes  vœux. 

J offre  ma  priereà  TEternel,  & je  m’abandonne 
3 fa  providence. 

AMEN. 

) 


A GRENOBLE, 

De  rimprimerie  de  J.  M.  CÜQHET. 


